

[image: cover]






Toutes les rivières vont à la mer et la mer n’est point remplie.


L’ecclésiaste, Ancien Testament


Octroyons aux affranchis les mêmes droits, privilèges et immunités dont jouissent les personnes nées libres, voulons qu’ils méritent une liberté acquise et qu’elle produise en eux, tant pour leurs personnes que pour leurs biens, les mêmes effets que le bonheur de la liberté naturelle cause à nos autres sujets.


Article 59, édit de


1685 (Code Noir)


Mais dès la fin du XVIIe et le début du XVIIIe siècle, sans abolir l’édit, la législation locale suivit les usages et les préjugés et mit une barrière infranchissable entre la condition des Libres et celle des Blancs.


Paul Butel, histoire des Antilles françaises


A Gilles


A Benoît









LA ROXELANE


Résumé du 1er volet


A Saint-Pierre, sur l'immense plantation La Roxelane, Enguerrand perpétue la fortune des Bourdeuil, bâtie par son père Antoine, sur le sang et la sueur des esclaves. A ses côtés, Estelle épouse aimante, apporte bonté et humanité, dans un système avilissant qui meurtrit les corps et les âmes.


Gabriel, l’ancien esclave en fuite d’Enguerrand, devenu soldat de Louis XIV durant les guerres en métropole, a été affranchi par Xavier, le capitaine de marine, après lui avoir sauvé la vie au cours de la bataille de Denain.


A son retour à Saint-Pierre, Gabriel retrouve et épouse Elisabeth, la belle lavandière de la Roxelane. Il se découvre père d’un petit garçon, Maxence, né pendant ses campagnes militaires. Il reprend la licence de menuisier de son beau-père. Il pourrait couler des jours heureux auprès d’Elisabeth, mais leur deuxième enfant, Louna, leur est enlevée par Enguerrand, à la suite d’une machination. Elisabeth est dévastée et Gabriel rêve de se venger.









Le bourg de Saint-Pierre est le centre de presque tout le commerce qui se fait aux iles du Vent de l’Amérique. C’est à sa rade qu’abordent tous les bateaux venant d’Europe du Mississipi et autres lieux.


Le directeur du Domaine


1 - 1730, SAINT-PIERRE, LOUNA
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Sous un soleil ardent, Louna remonte à l’habitation après la lessive hebdomadaire. Le linge mis à l’ablani, à blanchir, a séché sur les pierres plates de la rivière Roxelane. Elle charge le panier sur sa tête et rejoint le chemin escarpé tout en gardant son équilibre et sa posture altière. Elle s’est baignée dans le torrent, le bas de sa robe est trempé. L’eau et la sueur sinuent encore entre ses seins. L’homme à cheval qui surgit brusquement devant elle, la fait sursauter. Elle étouffe un cri de surprise et voulant fuir, lâche le panier de linge.


─ Non, non ! Attends, je ne te veux pas de mal. Je me suis perdu.


L’étranger descend de cheval. Sa crainte s’accroit. Les yeux si clairs qu’ils en sont transparents, troués de deux pupilles sombres, sont profondément enchâssés dans leurs orbites. Les épais sourcils gris donnent à son visage un air d’oiseau de proie. Des sillons de fatigue viennent creuser ses joues hâves. Ses habits sont couverts de poussière. Elle se secoue. Ce n’est qu’un homme après tout, pas un dorlis, un esprit des histoires de la quimboiseuse1 et sa tenue de bonne facture quoique sale, trahit une certaine aisance. L’inconnu hoche la tête, en la jaugeant comme pour lui donner le temps de finir son examen.


─ Que fais-tu seule si loin de tout ?


Elle reprend son aplomb.


─ Ce n’est pas votre affaire !


─ En voilà des manières ! Comme tu réponds !


─ Je réponds comme je veux. Je ne suis pas une esclave, je suis libre. Et je sais où est mon chemin. Mais vous, vous allez où ?


─ Je cherche l’habitation de Bourdeuil. On m’a dit qu’elle ne se trouvait pas loin d’ici, mais cela fait des heures que je marche dans cette fournaise et que je tourne en rond.


─ Oh, vous allez à la Roxelane, alors ? Suivez-moi, je vais vous y conduire, je rentre.


─ Oui, attends !


Tenant toujours sa monture par la bride, il lui saisit le bras. Elle s’attendait à un geste de sa part et se dégage aussitôt. Cet inconnu n’a pas à la toucher. Seuls les points noirs des pupilles viennent ponctuer l’expression énigmatique de ses yeux sans couleur. On ne sait pas ce qu’il regarde. Verrait-elle son âme si elle sondait ces yeux étranges ?


─ Je ne voulais pas te faire peur. Comment t’appelles-tu ?


─ Eléonor, mais tout le monde m’appelle Louna.


─ Louna… c’est un joli prénom, remarque-t-il en s’approchant si près qu’elle peut sentir l’odeur de sa sueur. Elle se force à garder un air serein pour ne pas laisser voir son malaise. Elle se penche pour reprendre le panier de linge.


Confuse, elle emprunte le chemin qui mène à l’habitation à travers les halliers. Ils cheminent sans parler de longues minutes avant d’apercevoir les palmiers royaux qui signalent la propriété. Les bosquets d’alamandas jaunes et les bougainvillées fuchsia éclaboussent les bords de l’allée menant à l’imposante demeure d’un blanc éclatant, tranchant sur la pelouse veloutée. L’arche de bois surmontant le chemin de terre annonce fièrement le nom de l’habitation « la Roxelane ». Au loin, majestueuse et couronnée de nuages, la Montagne Pelée règne.


─ Nous sommes arrivés, dit-elle en posant le panier.


Son mouvement effraie le cheval qui fait un brusque écart. Elle lève le bras pour se protéger et perd l’équilibre. Le visiteur la retient pour l’empêcher de tomber. En la relâchant, sa main s’attarde sur la sienne dans un mouvement appuyé. Elle lève la tête pour se heurter une nouvelle fois aux yeux de frégate2, affamés et perçants.


─ Louna ! Louna ! appelle une voix impatiente. Tu en as mis du temps aujourd’hui ! Je t’attends pour mettre la dernière main à mon trousseau.


─ Oh ! Pardon Mademoiselle Charlotte, s’excuse-t-elle.


Une jeune fille brune et boudeuse se dresse d’un air réprobateur en haut du perron. C’est Charlotte, l’une des filles d’Estelle et d’Enguerrand.


─ Ce n’est pas sa faute, intervient l’homme. Je l’ai retardée pour lui demander mon chemin.


L’inconnu ôte son chapeau en s’inclinant légèrement devant Charlotte.


─ Et vous êtes ?


─ Mon nom est Frans de Witt, je suis commerçant et je viens rencontrer Monsieur de Bourdeuil.


─ Père est absent en ce moment, il ne devrait rentrer que ce soir.


─ Puis-je l’attendre Mademoiselle ? Cela me permettra de me reposer un peu dit-il en sortant un mouchoir à carreaux pour essuyer son front en sueur.


Charlotte hésite. Le marchand a bonne allure malgré la poussière de ses habits et la fatigue de ses traits. La bienséance finit par l’emporter.


─ Louna, va chercher Mère. J’attends ici avec monsieur.


─ Tout de suite Mademoiselle.


Louna tourne les talons et s’engouffre dans la maison à la fraîcheur prometteuse. Elle se dirige vers le grand escalier menant aux chambres. Les caméristes sont en train d’astiquer la rampe en bois ouvragé et le couloir dégage un agréable parfum de cire d’abeille. Elles pointent le menton dans sa direction puis se détournent à son approche, mi méprisantes, mi envieuses. Sans un regard, Louna se presse vers la plus grande chambre. Estelle est installée à sa table de couture.


Les années et les chagrins ne l’avaient pas épargnée et sa silhouette s’était alourdie. Elle se rendait moins souvent à la rue case nègres et ne montait plus à cheval à califourchon. Son attitude restait avenante et bienveillante à l’égard de Louna, sa fille d’adoption.


─ Madame Estelle ?


─ Oui ma fille, entre donc ! Qu’y a-t-il ?


─ Un monsieur demande à voir Monsieur. Mademoiselle m’envoie vous chercher.


─ Ah tiens ? Qui est-ce ?


─ Je ne sais pas Madame Estelle …


Estelle se lève, lisse ses jupes pour en ôter les fils de l’ouvrage qu’elle tenait. Elle replace les ciseaux dans le panier d’osier d’où dépassent bobines de fils et pièces de tissus.


─ Bien, je descends.


Les deux femmes parviennent dans le hall de la demeure. Charlotte peine à cacher son exaspération en les voyant arriver.


─ Louna, il faut finir de ranger le trousseau ! Mes robes ne sont pas toutes repassées. Nous allons être en retard et Mère Alix me fera encore tourner les sangs avec ses reproches !


Louna réprime un haussement d’épaules. L’impatience de Charlotte est compensée par les générosités d’Estelle qui a veillé à remplacer sa mère.


Sa mère. Elle ne se souvient plus de la dernière fois qu’elle l’a vue. Elle reste une image idéale, un rêve jamais exaucé, un souhait toujours refusé. Elle a en mémoire une femme fière et belle aux yeux dorés de miel liquide, qui venait à l’habitation porter le linge blanchi et repassé de Madame et Monsieur. Estelle était encore plus chaleureuse qu’à l’ordinaire avec la femme qui venait de la ville.


─ Ma chère Elisabeth, disait-elle, venez, l’enfant est là.


On l’amenait alors, elle, toute petite et Elisabeth la couvrait de baisers et la cajolait. Estelle les regardait d’un air navré, leur laissait du temps avant de les séparer et de donner congé à Elisabeth.


─ Pressez-vous, mon époux peut arriver d’un instant à l’autre.


─ Oui, oui ! Oh ! Encore un moment. Ma douce, mon enfant, ma Louna ! Souviens-toi que ta maman t’aime et ne t’oublie pas, disait la femme en retenant ses sanglots.


Elisabeth se levait, le cœur et le pas lourds, avant de repartir vers la ville, chargée des paniers de linge. Estelle aimait sincèrement Louna et ne la traitait pas différemment de ses enfants. Louna bénéficiait de l’instruction dispensée par Monsieur Pierre David le précepteur de Charlotte et Flora. Enguerrand avait débauché ce Français qui enseignait dans la petite école de la commune du Prêcheur. Il savait lire et écrire, c’était suffisant pour qu’il apprenne à ses enfants et leur donne les premiers rudiments de culture. Le prêtre venait pour la nécessaire éducation chrétienne qui devait être inculquée à la jeunesse. Les garçons allaient ensuite au collège Massabielle et les filles au couvent de Saint-Pierre. Là s’étaient arrêtés les bienfaits d’Estelle pour l’instruction de Louna. Il n’était pas pensable que l’enfant se rende au couvent au même titre qu’une blanche.


Louna était intelligente et les efforts de réflexion et de mémorisation imposés lui plaisaient. Elle savait signer de son nom, lire et écrire, quand les esclaves étaient volontairement maintenus dans l’ignorance pour supporter leur sort. Mais sa position privilégiée lui valait jalousie et inimitiés. Les esclaves la détestaient. « Mal blanchie !», « Chaise-madame ! » soufflaientils sur son passage, parce qu’elle se tenait souvent derrière la chaise d’Estelle toujours prête à devancer ses souhaits. Plus jeune, Louna ne comprenait pas ce mépris. Elle ne pouvait pas appeler Estelle «Mère » et on lui disait de taire les cajoleries d’Elisabeth. Les enfants d’Estelle ne l’associaient plus à leurs jeux quand ils recevaient des visites mais il lui était interdit de se rendre à la rue Case’ Nègres. Elle n’était pas esclave mais elle était noire. La dureté des conditions de vie de ses semblables pouvait expliquer leur rancœur quand elle était bien nourrie et choyée, dans la grande maison aux colonnades blanches.


Un jour, Enguerrand l’époux d’Estelle et le maître de la plantation avait surpris une scène de pleurs trop bruyante à son goût. Irrité, car il s’estimait d’une grande mansuétude, il avait ordonné à Estelle de choisir une autre lavandière. Et les visites d’Elisabeth à Louna avaient cessé.





1 Sorcière


2 Oiseau marin









Celui qui tient la route des mers tient le commerce, celui qui tient le commerce tient toutes les richesses du monde.


Elisabeth 1ère, reine d’Angleterre


2 – LE HOLLANDAIS


La nuit tombe quand Enguerrand, le maître des lieux se présente enfin à l’habitation. Estelle se précipite sur le perron pour accueillir son époux. Elle ne laisse le soin à personne de lui ôter son chapeau. D’un geste de tendresse, elle lui passe la main sur le front pour écarter l’épi récalcitrant malgré les années. Enguerrand l’embrasse sur la joue en la pressant distraitement contre lui. Elle hume l’odeur de cuir qui se dégage de sa personne. D’habitude, elle initie à ce moment leur première discussion de la soirée. Pas cette fois.


— Mon ami, vous avez un visiteur. Il vous attend au petit salon.


Enguerrand retient le geste de se déchausser. Il porte encore beau. Les longues chevauchées ont maintenu la robustesse de sa musculature et le grand air a donné à son teint une couleur basanée, du plus bel effet avec l’argent de sa chevelure. Le regard d’un brun chaud reste autoritaire et imposant. Il traverse la véranda à grandes enjambées. Les bougies sont allumées dans le salon et une douce lumière baigne les meubles d’acajou.


— Monsieur…, que me vaut le plaisir ?


— Frans de Witt pour vous servir. Je viens discuter de nos intérêts communs.


Enguerrand se laisse tomber dans un fauteuil.


— Oh ! Vous êtes hollandais ! A votre accent, j’aurais pu deviner votre origine avant d’entendre votre nom, Un punch ? » propose t-il au visiteur.


D’un geste de la main, il fait signe à l’esclave qui se tient près de la desserte et s’empresse aussitôt.


« Comment avez-vous pu passer le canal de la Dominique ?


Les Anglais menacent sans arrêt toutes les entrées.


— J’ai d’abord fait relâche à Saint-Eustache, au Nord de la Guadeloupe. Nos bateaux sont bien plus rapides que ceux des Britanniques. Avant qu’ils ne nous repèrent, nous sommes déjà hors d’atteinte. Et nous connaissons toutes les passes des eaux antillaises.


— Il est curieux qu’une petite nation comme la vôtre soit aussi prospère, mais avec des téméraires comme vous, cela n’est pas surprenant », sourit-il. « Vous parliez de nos intérêts communs… »


— Oui, je me suis laissé dire que les habitants-sucriers de votre île étaient en délicatesse avec l’Exclusif.


— Ce n’est un secret pour personne, le Roi Louis XV perpétue les lois de son arrière-grand-père, Louis XIV. Nous ne sommes pas près d’échapper aux griffes de la métropole qui s’enrichit sur notre dos. Mais il en est de même pour toutes les colonies, n’est-ce pas ? Même pour celles des Provinces-Unies ?


Le marchand batave balaie la remarque d’un revers de main. « Nos colons parviennent avec un certain succès à déjouer les rigueurs du gouvernement qui voudrait les assujettir. Il est même question pour notre parlement de supprimer les droits d’importation. Vous imaginez l’aubaine !


— Quelles denrées indispensables allez-vous me proposer ? Vous avez fait le déplacement jusqu’ici pour une bonne raison ?


— J’y viens, Monsieur, j’y viens », reprend le Hollandais. « Nos douves de chêne sont les meilleures du monde, elles font de très bons tonneaux. Vous avez du rhum à exporter, soyez certain que votre précieuse boisson ne fuira pas.


— Le campêche de nos campagnes est bien suffisant pour cela. Vous m’enverrez du bois qui prendra l’humidité de la mer et qui sera vermoulu avant d’arriver. »


Le Hollandais avait songé à cette objection d’Enguerrand. Ses entrepôts de Saint-Eustache regorgent de marchandises et les bateaux qui viennent d’être affrétés ont déjà pris la mer.


— Soyez rassuré, les douves sont déjà sur place dans les Caraïbes. Les capitaines n’attendent qu’un signe de ma part. Mais si vous préférez notre offre de cale, le bois-Brésil remplit le même office et son origine le rend imperméable.


Enguerrand n’est pas convaincu par la qualité du bois et les tonneaux ne sont pas une denrée qui pourrait manquer à la colonie. Il a une moue dubitative en considérant de Witt. Celuici essaie de pousser son avantage.


— Je peux vous en proposer cinq cents pour dix mille livres. C’est une affaire, croyez-moi.


— J’ai du mal à penser que vous vous déplacez pour cette somme. Je ne dois pas être le seul à qui vous faites cette proposition ?


Le marchand plante son regard transparent dans celui d’Enguerrand.


— Vous êtes le plus gros planteur de la région. Je me suis laissé dire que les autres habitants suivaient vos choix, tant commerciaux, que… politiques. Si nous faisons affaire ensemble, ils vous suivront aussi.


Enguerrand arque un sourcil et sourit en jouant avec le reflet des bougies sur son verre.


— Je vois que vous vous êtes renseigné.


Il se penche vers le visiteur.


— Ce sera sept mille livres, pas une de plus. Je prends cinq pour cent de commission. Et je vous recommande à tous les planteurs du Nord. Sans compter la parentèle de mon épouse qui vient de Sainte-Anne, au sud de l’île. Sa famille possède d’importantes habitations sucreries et plusieurs distillent le rhum. Elle vous ouvrira de nombreuses portes.


Le Hollandais cache son désappointement. « Ce n’est pas exactement le prix que j’en escomptais. » Enguerrand pose son verre sur le guéridon à côté de lui. Il passe la main dans sa chevelure argentée.


— Votre prix n’est pas beaucoup plus avantageux que celui de l’Exclusif et les risques que je cours et dans lesquels je vais entraîner presque la moitié de l’île ne sont pas négligeables.


Il fixe le marchand d’un regard impérieux. « Vous pouvez aussi céder les bénéfices aux commissionnaires du Mouillage. Ce sont eux qui profitent du commerce interlope et du trafic avec la flibuste. » Il se lève. « Maintenant Monsieur de Witt, il se fait tard, ma journée a été longue… »


De Witt ne bouge pas de son siège. S’il ne fait pas affaire avec Enguerrand, ses pertes seront colossales. Ses bateaux sont déjà en mer. Les navires anglais rodent dans les eaux antillaises et les corsaires français sont à l’affut. Pris entre deux feux, ses bateaux et leur cargaison risquent de faire l’objet d’une prise de guerre au pire ou de course, au mieux. Dans un cas l’équipage sera tué, dans l’autre il aura la vie sauve, mais quelle que soit l’issue de l’abordage, ses biens seront perdus. Il doit absolument conclure le marché. D’un geste apaisant des mains, il reprend la discussion.


— N’allons pas plus loin Monsieur de Bourdeuil. Votre prix sera le mien. Topons là, si vous le voulez bien.


Enguerrand cache un demi-sourire.


— Bien, nous en rediscuterons demain après une bonne nuit de sommeil. Il est trop tard maintenant pour que vous redescendiez à la ville. Nous allons vous faire préparer une chambre. Vous pourrez vous y rafraichir en attendant le diner.


Le repas est servi dans la belle salle à manger aux meubles d’acajou. Estelle, en parfaite maîtresse de maison a fait agrémenter l’ordinaire. Les poissons frits et les écrevisses à la nage côtoient les patates douces. Une salade de papayes et de mangues vertes apporte une fraîcheur désaltérante et un entremet à la goyave clôture le repas.


Estelle oriente la conversation sur des sujets légers. Combien de temps resterez-vous sur notre île ? Le commerce est vraiment un sacerdoce ! Madame de Witt accepte-t-elle ces longues absences ? Que pense -t-elle de la nouvelle mode que l’on dit frivole et légère ? Allez-vous au théâtre monsieur de Witt ? Voltaire est en train de révolutionner le genre et Marivaux montre des pièces où les conversations galantes sont légion, m’écrivent mes amies de Paris. Et vous, avez-vous des auteurs préférés ? Elle poursuit son bavardage anodin tandis que les deux hommes continuent de se jauger poliment.


Le repas terminé, Estelle invite Frans de Witt à se retirer dans l’appartement réservé aux visiteurs dans l’aile est de la demeure, tandis qu’elle se dirige avec son mari dans l’aile opposée.


Une fois dans leur chambre, Estelle se pare pour la nuit. Le parquet de bois est doux sous ses pieds nus.


Elle revêt une longue chemise de lin adoucie par l’usage. Elle brosse ses cheveux châtains, répandus sur ses épaules, jusqu’à les rendre vaporeux. Les picots sur son cuir chevelu l’apaisent. Elle pose deux gouttes parcimonieuses de parfum au creux de son cou. Enguerrand se lave bruyamment dans la cuvette en faïence de leur salle de bains. Il soupire d’aise.


— Je n’en pouvais plus de cette poussière !


Estelle sourit en s’approchant du lit.


— Enguerrand, ferez-vous vraiment affaire avec ce Hollandais ? Vous savez que vous risquez gros ! Il ne s’agirait pas de se mettre le Gouverneur à dos. Vous imaginez les sanctions ?


— Si nous parvenons à l’intéresser au profit, il n’aura aucune raison de s’opposer à ce marché.


— Mais, il prend ses ordres directement du roi !


— Je sais mon amie, je n’ai pas donné ma réponse. Les marchandises peuvent transiter ailleurs qu’au port. Nous ne sommes pas obligés de les décharger juste sous son nez.


Estelle pose la tête sur la poitrine d’Enguerrand en dessinant des méandres du bout de son ongle, à travers les poils emmêlés. Elle perçoit les battements calmes de son cœur. Sa main descend lentement, s’attarde. Avec un gémissement, Enguerrand se retourne et s’appuie sur les avant-bras. Il empoigne les chairs généreuses d’Estelle. Elle l’accueille avec tendresse en soulevant les hanches et l’enserre de ses bras. Après toutes ces années, elle sait parfaitement comment moduler son plaisir pour l’amener à l’extase et le garder près d’elle. Les yeux grands ouverts pour ne rien perdre des trésors offerts, le dos luisant de sueur, Enguerrand se laisse emporter par la jouissance. Avec un cri sourd, il s’abat sur les seins d’Estelle.


Dans la chambre du Hollandais, la moustiquaire est déployée et une lampe à huile projette des ombres fantomatiques sur les murs. Frans s’assoit lourdement sur le lit avant de se dévêtir. Les yeux au plafond, il réfléchit à l’opportunité de commerce qu’il ne doit pas laisser échapper. Ce de Bourdeuil est plus coriace qu’il n’y paraît. Ecouté et respecté, il siège au Conseil de la colonie. Avoir son aval signifie prospérité et gains renouvelables à l’infini. Tourmenté, le marchand finit par s’endormir, pour se réveiller quelques heures plus tard, assoiffé et pris d’un mal de tête.


Il se dirige vers les cuisines, cabanons construits à l’extérieur des bâtiments pour limiter la propagation du feu en cas d’incendie. Un bruit furtif attire son attention. C’est Louna. Elle se fige dans l’encadrement de la porte. Cette fois, Frans prend garde à ne pas l’effrayer. Il se sert une louche dans le tonneau rempli d’eau et la lui tend. La jeune femme hausse les épaules et s’avance pour prendre une timbale et se servir elle-même. Sa peau ferme et rebondie, évoque un fruit. Sa poitrine oppressée tend la cotonnade légère. Il devine ses jambes nerveuses sous le tissu qu’elle balaie de ses pieds nus. Il s’approche. Elle recule d’un bond.


— Pourquoi résistes-tu ? Je veux simplement te parler.


— Me parler ? se gausse-t-elle. On sait bien comment vous allez me parler ! Je ne suis pas votre chose. Je vous l’ai déjà dit, je suis libre, siffle-t-elle.


Frans est décontenancé mais amusé par son refus outragé. Il pourrait la prendre s’il le voulait, ici sur le sol de la cuisine et personne n’y trouverait à redire. Agacé par son propre trouble, il secoue la tête. Elle sent sa faiblesse. « Je choisirai, si je veux. » assène -t-elle. Et la tête haute, elle passe devant lui. Il résiste à l’envie de la saisir et de la soumettre à sa volonté. Un léger parfum de fleurs d’oranger subsiste après qu’elle a disparu. Frans regagne sa chambre où ses pensées le ramènent à sa situation financière.


La Compagnie néerlandaise des Indes Orientales, que tous les Hollandais appellent la VOC, a le quasi-monopole du commerce sur toutes les mers du globe. Elle est le précurseur de deux modèles économiques puissants, avec la société anonyme qui émet actions et obligations et la multinationale, dans toutes les régions du monde où elle a étendu ses tentacules. Elle ne laisse que peu d’espace aux entrepreneurs indépendants comme lui. Ce marché est une opportunité qui ne se représentera pas de sitôt. Il devra jouer serré avec de Bourdeuil s’il ne veut pas perdre sa mise. Il finit par sombrer dans un sommeil lourd et sans rêves.









3 – AU COUVENT


Les belles lettres aussi bien que la procédure ne conviennent point pour les colonies où il ne faut ni philosophes ni orateurs mais des habitants uniquement appliqués aux soins et à la culture de leur terre.


Louis XIV
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Quand Frans rejoint la salle à manger où il espère trouver Enguerrand, il trouve le maître de l’habitation déjà attablé. Frais et dispos, celui-ci déjeune de pain frais, de fruits coupés et d’un café noir dont l’arôme puissant éveille les papilles. L’énergie qui émane de lui est palpable.


Sur le perron de l’habitation, Estelle donne mille recommandations à Charlotte avant son départ. Deux jeunes gardes s’affairent auprès d’une charrette attelée et hissent deux grandes malles sur la plateforme. Altière et ferme, Louna les guide de la voix et du geste.
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